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La famille Morinière en juillet 2013










FRANÇOIS Morinière, 48 ans, et Béatrice Morinière, 47 ans, se sont mariés en 1990, et ont quatre enfants : Sophie, 21 ans ; Juliette, 19 ans ; Paul, 17 ans ; Matthieu, 14 ans.


François a fait des études de commerce et dirige depuis 2008 le journal L’Équipe. Béatrice, qui a suivi le même parcours universitaire, est mère de famille et travaille bénévolement au Collège des Bernardins.


Sophie est en quatrième année d’école d’ingénieurs à Paris.


Juliette finit sa classe préparatoire et vient d’intégrer une école de commerce à Paris.


Paul vient de passer son baccalauréat et entre en classe préparatoire.


Matthieu va entrer en classe de 3e.


Toute la famille vit sous le même toit.


 


Bien que Parisiens tous les deux, François et Béatrice ont leurs origines familiales dans l’Ouest, entre Anjou et Poitou, ancrées dans la foi chrétienne depuis toujours. Chez eux, on aime la musique, le chant, le sport, la gastronomie et le vin, les voyages.


Ils ont une vie sociale assez développée, au gré des liens amicaux anciens ou récents, des amis du monde du travail, et de ceux créés au travers d’actions caritatives. Leur maison est un lieu d’accueil ouvert où il fait bon passer pour goûter la chaleur du foyer et l’affection de tous. On y aime les autres sans préjugés et dans la simplicité.















  

    Ouverture


    

      


    


    Dans les médias, ce 17 juillet 2013


    

      

        La délégation parisienne endeuillée par un accident de bus


        Un bus transportant des participants aux Journées mondiales de la jeunesse originaires de Paris a percuté un camion mercredi 17 juillet au matin, dans l’ouest de la Guyane. Le bilan est lourd : une étudiante de 21 ans décédée, trois personnes dans un état grave et six blessés.


         


        Une étudiante parisienne participant aux Journées mondiales de la jeunesse a trouvé la mort, mercredi 17 juillet au matin, en Guyane française, dans un accident de la circulation entre un camion et un bus transportant des jeunes JMJistes originaires de Paris. Les deux chauffeurs et un passager du camion sont dans un état grave, et six jeunes ont été blessés. « Un de ces jeunes est dans un état grave sans que le pronostic vital soit engagé. Il est actuellement hospitalisé à Kourou avec un autre », indique l’archevêché de Paris, aussitôt prévenu des événements. Tous les autres jeunes, blessés ou non, ont été accueillis à l’hôpital de Saint-Laurent-du-Maroni. Une cellule de soutien psychologique a été mise à leur disposition.


        Âgée de 21 ans, la victime, Sophie Morinière, était étudiante en quatrième année à l’EPF (école d’ingénieurs) à Sceaux. Aînée d’une fratrie de quatre enfants, elle s’était installée avec sa famille à Paris en 2011 et fréquentait la paroisse de Saint-Christophe de Javel. La jeune femme avait accepté de tenir une chronique des JMJ pour Radio Notre-Dame. « Sophie avait une foi profonde et une belle capacité de présence à chacun, louée par ceux qui l’ont connue », précise l’archevêché de Paris.


      


      

      

        Une collision avec un engin de chantier ?


        L’accident s’est produit vers 7 h 36 heure locale (12 h 36 à Paris) sur la RN 1, entre Saint-Laurent-du-Maroni et Kourou. Les circonstances de l’accident ne sont pas encore connues, selon le quotidien France-Guyane, qui évoque une collision avec un engin de chantier.


        Le car transportait 24 jeunes participant aux Journées mondiales de la jeunesse avec le groupe de la paroisse Saint-Léon (Paris XVe). Après avoir passé quelques jours dans des familles de Saint-Laurent-du-Maroni, le groupe, réparti en trois cars, partait visiter le Centre spatial guyanais de Kourou.


        Le préfet de la région Guyane a déclenché le plan ORSEC. Une centaine de secouristes ont porté assistance aux blessés. Mgr Bruno Lefevre-Pontalis, vicaire général du diocèse de Paris, qui conduit la délégation de Paris, et Mgr Emmanuel Lafont, évêque de Cayenne, sont aussitôt partis de Cayenne pour rejoindre le groupe à Saint-Laurent.


        « Les victimes de l’accident ont été aussitôt entourées par les passagers, prêtres et jeunes adultes, des deux autres cars qui composaient le groupe », précise-t-on à l’archevêché de Paris. « La défunte a été entourée par la prière de tous au long de la journée. »


        Les passagers du bus accidenté ont retrouvé le soir les autres membres de la délégation parisienne pour une messe en hommage à la jeune victime. Ils ont tous été accueillis pour la nuit dans les familles qui les avaient reçus depuis le vendredi 12 juillet.


      


      

      

        Message du pape François


        Une messe présidée par Mgr Emmanuel Lafont, évêque de Cayenne, est dite à l’intention des victimes jeudi 18 juillet à 20 h 30 en la cathédrale Saint-Sauveur de Cayenne. Ce même jeudi, une veillée de prière a lieu à 20 heures en l’église Saint-Léon (Paris XVe). Elle sera présidée par le cardinal André Vingt-Trois, archevêque de Paris.


        Interrogé par La Croix, Mgr Lafont a fait part de son émotion : « Ces jeunes ont vécu des moments merveilleux depuis leur arrivée. Je suis très heureux de l’accueil qu’ils ont reçu de la part des habitants de Guyane. Cela s’achève dans les larmes, mais avec l’espérance chrétienne. Car on ne pleure pas comme ceux qui n’ont pas d’espérance. »


        Le cardinal Vingt-Trois invite à prier pour la défunte et sa famille, et « pour les jeunes frappés par ce drame au cœur de leur démarche de foi ».


        Le pape François, par un message adressé à Mgr Emmanuel Lafont, a fait savoir qu’il s’associait à la peine et à la prière de la famille de Sophie, et il a assuré de sa sympathie les blessés, leurs proches et ceux qui les entourent.


        *


      


    

      Jeudi 25 juillet 2013


      

        Rio de Janeiro, Brésil. Fête d’accueil des jeunes sur le bord de la mer à Copacabana pour les Journées mondiales de la jeunesse.


        Salut du pape François aux centaines de milliers de participants :


         


        « Chers jeunes, bonsoir !


         


        « Je vous remercie tout d’abord pour le témoignage de foi que vous donnez en ce moment au monde. J’ai toujours entendu dire que les Cariocas n’aiment ni le froid, ni la pluie, mais vous êtes en train de démontrer que votre foi est plus forte que le froid et la pluie. Félicitations ! Vous êtes de véritables héros !


        « Je vois en vous la beauté du visage jeune du Christ et mon cœur est plein de joie ! Je me souviens des premières Journées mondiales de la jeunesse au niveau international. Elles furent célébrées en 1987 en Argentine, dans ma ville de Buenos Aires. Je garde vivantes en mémoire ces paroles du bienheureux Jean-Paul II aux jeunes : “J’attends beaucoup de vous ! J’attends surtout que vous renouveliez votre fidélité à Jésus-Christ et à sa croix rédemptrice.”


        « Avant de continuer, je voudrais rappeler le tragique accident en Guyane française, dont ont souffert les jeunes qui venaient à ces Journées. La jeune Sophie Morinière y a perdu la vie, et d’autres jeunes y ont été blessés. Je vous invite à un moment de silence et de prière à Dieu, notre Père, pour Sophie, pour les blessés, et pour leurs familles. »
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17 juillet 2013











François


Si Sophie avait été écrasée au coin de la rue, elle serait morte aussi, mais la portée de son décès aurait-elle été la même ? Les circonstances de l’accident ont donné à ce fait divers une autre dimension. À la manière des cercles concentriques toujours plus larges d’une pierre faisant des ricochets dans une mare, le destin brisé de Sophie suscite un mouvement mystérieux depuis dix-huit mois. À l’intérieur du cercle familial, ce que nous vivons et avons reçu nous apparaît, avec le recul du temps, très singulier.


Mgr Philippe Barbarin m’a confié combien l’exemple de Sophie le stimulait jusque dans sa prière quotidienne : « Je récite chaque soir ma prière des complies avec le mémento de Sophie1 près de moi. » Cette confession, venant d’un homme de Dieu tel que lui, qui n’est pas un novice dans la foi et qui a eu l’occasion de côtoyer bien des familles endeuillées, ne me semble pas anodine. Comment ne pas être touché par cette proximité avec notre Sophie qu’il n’a jamais connue de son vivant ? Lors d’une messe célébrée à Garches pour l’anniversaire de sa naissance en mars 2014, il en parla comme s’il la connaissait intimement. Le témoignage de Philippe Barbarin, cardinal et archevêque de Lyon prend un relief particulier, mais celui qui émane du curé de la paroisse située à côté de la maison est tout aussi impressionnant.


Au-delà du drame, partagé par tant de familles endeuillées par des accidents, ce sont les circonstances, je le redis, qui font de la mort de Sophie une histoire singulière. Une histoire qui nous échappe et demeure pour nous un mystère. Une histoire qui ne nous appartient plus. Certains, frappés par la même tragédie, s’enferment dans le noir et le silence. Au contraire, nous avons eu le réflexe de ne pas nous isoler. Bien sûr, nous avions autour de nous des amis et, par l’Église, des gens proches. Nous n’étions pas, auparavant, dans la solitude, mais nous n’avions pas pris conscience de la richesse de notre environnement. Et le rayonnement de Sophie durant sa vie a fait que nous ne pouvions être isolés. À seulement 21 ans, elle avait beaucoup semé, et nous avons découvert ce que cela signifie. Je pense à des amis qui ont perdu un fils de dix ans. Leur solitude est d’autant plus épouvantable qu’un jeune enfant a peut-être quelques copains à l’école, mais sa vie n’est pas engagée dans de nombreuses relations. Ils sont restés en contact avec un seul ami de leur fils, sans doute n’y avait-il pas plus à envisager.


Parce que notre fille était impliquée dans de multiples associations, qu’elle se déployait dans plusieurs cercles d’amis, bien des personnes ont voulu nous dire l’amitié qu’elles lui portaient. Enfin, les échos dans les médias ont suscité d’autres connaissances, d’autres contacts.






Béatrice


J’ai été la première à apprendre la mort de Sophie. J’étais au bord de la mer chez ma belle-mère, nous nous apprêtions à aller au cinéma quand un numéro inconnu s’est affiché sur mon portable. Le prêtre référent du groupe de Sophie me téléphonait depuis la Guyane. Encore en état de choc, il tenait des propos incohérents.


Le décès avait eu lieu à peine une demi-heure avant. Comme j’étais avec ma belle-mère, j’ai évité de répéter les mots-clefs « Sophie », « accident », « mort ». J’ai essayé d’admettre l’incompréhensible à demi-mot. J’ai tenté d’appeler François à Paris, mais il était injoignable. C’était l’heure du déjeuner et nous nous étions tant battus tous les deux pour qu’il ne laisse pas son téléphone allumé pendant les repas ! Hélas, ce jour-là, il appliquait à la lettre cette consigne, mes appels restaient vains. Je rageais contre la distance qui nous séparait. J’espérais que François soit bien entouré au moment où je devrais lui apprendre la terrible nouvelle. Je m’impatientais car, mis à part ma belle-mère à qui j’ai tout de suite expliqué les choses, je voulais, bien sûr, que François soit le premier averti.


Juliette était à la maison à Paris, Paul était à Londres et Matthieu à un stage de tennis au Pays basque. Je redoutais que la nouvelle leur parvienne par la télévision ou Internet avant que nous les ayons eus au téléphone. Heureusement, le plan de communication du diocèse avait prévu de ne pas divulguer à la presse le nom des victimes de l’accident durant au moins vingt-quatre heures. François est rentré à la maison pour apprendre la nouvelle à Juliette. Nous nous demandions comment en parler aux garçons qui étaient loin, Juliette nous a donné un conseil : « Faites comme vous avez fait pour nous annoncer l’accident de papi. Dites à Paul et à Matthieu que c’est grave, sans mentir, et précisez qu’ils doivent rentrer. Et une fois devant eux, dites ce qu’il en est. »


Dans le même après-midi, j’ai téléphoné à des amis et à ma famille. La nouvelle de l’accident en Guyane était déjà diffusée par la radio et la télévision, sans préciser le nombre de victimes. L’information selon laquelle au moins une personne était décédée commençait à circuler. Certains proches étaient déjà au courant de l’accident. Je me souviens d’une amie me disant : « Je viens d’entendre à la radio… La Guyane… Dis-moi que ce n’est pas ta fille ! »







François


Je me souviens de ce soleil lourd et blanc de la mi-journée sur Boulogne-Billancourt. Je me souviens avoir hurlé en entendant la nouvelle, la refusant de toutes mes forces et déjà déchiré par sa violence. J’étais alors en train de déjeuner avec un ami très cher qui me prit dans ses bras comme un frère pour éviter que je ne m’écroule de douleur. Je sentais comme l’arrachement d’un membre de mon corps. Je me vois dans le taxi entre le bureau et la maison, car j’étais incapable de conduire, ne sachant comment annoncer cela à Juliette. Je savais que mes mots ne seraient pas intelligibles. Je savais qu’il n’y avait pas de mots, que je ne saurais pas en trouver. Cela se résolut dans la plus brutale des simplicités. Brûlante, violente. L’information est alors encore totalement brute pour moi, d’une cruauté absolue. La première réaction de Juliette a été de ne pas y croire. Elle demandait si j’étais sûr, s’il ne fallait pas vérifier les informations. Elle refusait d’enregistrer la nouvelle. Nous avons beaucoup pleuré ensemble. Elle était tétanisée et incapable d’exprimer quoi que ce soit. Je me suis isolé pour passer quelques coups de téléphone. Le prêtre de l’église voisine, prévenu par l’évêché, s’est présenté chez nous. Avec un calme pudique, il nous indiqua simplement que son église nous était ouverte pendant toute la soirée, même la nuit. Il me proposa de dire une messe en notre présence, si nous en ressentions le besoin plus tard. J’ai gardé cette idée dans un coin de ma tête.


Dans les jours et les semaines qui ont suivi l’accident, les nombreux contacts que j’ai eus avec les hommes d’Église m’ont édifié. J’ai senti combien leur ministère pouvait être éclairant, appréciant la profondeur de leur expérience de la détresse. Comme une assistante sociale, un policier ou un médecin, ils sont confrontés au quotidien à toutes les formes du malheur humain. Mais eux sont porteurs de la Grâce, qui transforme la simple écoute en ministère. Elle fait d’eux des êtres dont les paroles, les conseils et même les silences sont précieux. Dans les situations de grande souffrance, nous avons besoin d’avoir des gens autour de nous. Rien de pire que d’ajouter de la solitude à la détresse. On a besoin de s’appuyer sur quelqu’un, de toucher physiquement l’autre afin de saisir que l’on est toujours dans la réalité et non dans un cauchemar. La présence d’êtres compatissants, aimants, a calmé mes peurs et mes angoisses. Cette expérience m’a permis de ressentir en vérité un passage de l’Évangile : dans le jardin des Oliviers, Jésus, qui sait ce qui l’attend, veut s’isoler un peu pour prier. C’est un moment redoutable parce qu’il doit accepter de passer par la mort, et « la mort sur une croix. » Là, il demande à trois de ses disciples de veiller avec lui. Le Fils de Dieu éprouve le besoin de ne pas passer ce moment seul. Dans sa parfaite humanité, il ressent au plus profond de lui la nécessité d’autrui.


S’Il a eu besoin de soutien, alors nous, comment pouvoir nous en passer ?






Juliette


Au moment de l’accident, j’étais à la maison rivée à l’ordinateur, plongée dans des recherches. J’ai entendu papa rentrer. En général, quand l’un d’entre nous entre à la maison, il crie : « Coucou ! C’est moi, je suis là ! ». Cet après-midi-là, seul le silence a suivi le claquement de la porte d’entrée. J’ai lancé un bruyant « Coucou ! » sans réponse.


C’était inquiétant. Mon père est entré dans la pièce. Il était livide, transpirant comme jamais, le visage défait. J’ai cru qu’il était malade, lui ai dit de s’allonger. Il m’a fait comprendre qu’il ne s’agissait pas de lui. Une pensée s’est imposée : quelqu’un est mort. La douleur de mon père était visible, il peinait à respirer et ses phrases étaient incohérentes. Je suis parvenue à saisir quelques mots : « Je suis tellement désolé… C’était ta Sophie… Je suis désolé… » On aurait dit qu’il avait de la peine pour moi, qu’il s’en voulait de m’annoncer cette terrible nouvelle alors que lui-même était effondré et pleurait. Je ne parvenais pas à remettre en ordre les éléments qu’il me donnait. J’étais persuadée qu’il se trompait, que d’autres informations rassurantes allaient balayer celles-ci, que… J’ai alors basculé dans un espace irréel, hors du temps. Que l’accident se soit passé à des milliers de kilomètres lui donnait un caractère d’irréalité. Nous étions incapables de « voir », je n’arrivais pas à percuter. Préoccupée par mes inscriptions et tout un fatras de futilités administratives, je n’avais pas suivi le périple de Sophie et je ne savais pas précisément où elle se trouvait. Guyane ? Brésil ? Des milliers de jeunes étaient sur les routes en partance pour les JMJ et ce serait Sophie, elle, et pas une autre, qui aurait été victime d’un accident ? Comment le croire ?


Pendant au moins deux heures, papa et moi nous sommes restés prostrés sur le lit des parents. De temps en temps, une sonnerie retentissait, celle du portable de papa ou du mien. Un prêtre m’a proposé de passer. J’étais perdue : « Mais vous n’êtes pas au Brésil ? » Il s’agissait du prêtre de l’église voisine. Papa commençait à appeler des amis. Je voulais en faire autant, il fallait pouvoir parler. Je composais les numéros d’amies les uns après les autres, mais mes appels restaient désespérément sans réponse. L’idée de téléphoner à ma cousine Marie m’a soudain traversé l’esprit. Elle m’a immédiatement répondu et nous a aussitôt retrouvés à la maison. Le prêtre que j’avais eu au téléphone est arrivé également. Nous ont rejoint Maxime, un bon ami de Sophie, et Bertrand, un ami de mes parents qui, par son métier de militaire, est habitué à la gestion de crise. Nous étions plongés dans une atmosphère irréelle. Tout le monde paraissait être dans un état second. C’était un cauchemar et nous allions nous réveiller. Je souhaitais aller me coucher pour oublier, que la vie normale reprenne son cours le lendemain matin. Mais demain serait semblable ainsi qu’après-demain. Je prenais peu à peu conscience que notre vie avait définitivement changé. Au milieu de la soirée, mes frères et maman étaient revenus. Nous nous sommes retrouvés tous les cinq. Plus jamais nous ne serions six.






Paul


Sophie avait eu un accident quelque part sur son trajet pour Rio. Voilà ce que je savais lorsque je suis monté à bord de l’Eurostar qui devait me ramener à Paris. Sophie était ma grande sœur. Je suis le troisième, le loup solitaire de la famille. Depuis trois ans que nous sommes à Paris, la chambre de Sophie et la mienne sont voisines, notre relation frère/sœur en est devenue plus intime. Nous passions beaucoup de temps dans la chambre l’un de l’autre. Sans chercher à m’impliquer dans ses engagements, elle me montrait simplement ce qu’elle faisait.


Nous avons eu parfois, et surtout les derniers temps, des discussions plus animées que d’ordinaire, au point de nous fritter durant mes révisions du bac. Oui, nous avons eu des échanges plutôt vifs. La dernière fois que je l’avais vue, c’était le 6 juillet, au mariage d’un cousin. Nous ne devions plus nous croiser avant trois semaines puisqu’elle partait aux JMJ au Brésil, et moi à Londres. J’ai pensé : « Ouf, des vacances ! Cela nous fera du bien à tous les deux. Je vais enfin être seul, loin de cette sœur un peu hystérique qui me chauffe les oreilles. Au revoir ! »


Quand j’ai reçu un appel téléphonique pour me faire rentrer d’urgence, je me suis rappelé cela. Alors que j’étais déjà à Oxford, nous avions discuté via Skype et cela avait été un excellent moment, détendu et sans rancune. Tout était redevenu normal entre nous. La veille de son départ, elle me montrait fièrement sa chambre rangée et, comme je me sentais un peu seul en Angleterre, notre discussion avait été une bouffée de joie. Il n’empêche qu’au moment de mon retour en catastrophe à Paris, je ne pensais qu’au mariage de ce cousin et à l’au revoir un peu sec avec Sophie, qui avait été notre dernier contact physique, et la culpabilité m’envahit.


Je me souviens de ce voyage en Eurostar, seul, ressassant les mots de maman au téléphone. Je savais qu’un grave accident était arrivé en Guyane, que l’on comptait plusieurs blessés graves et un mort, une jeune femme. Mais où était Sophie dans cette histoire ? Des images terribles me venaient. Je les repoussais de toutes mes forces. Mon téléphone était déchargé, impossible d’appeler qui que ce soit. Pour ne pas penser, j’ai allumé mon iPod réglé en mode aléatoire et j’ai gardé mes écouteurs vissés à mes oreilles. Bercé par la musique, je regardais les paysages défiler. Un cantique chrétien m’a soudainement sorti de ma torpeur. J’ai tendu l’oreille, attentif à ce chant que je trouvais magnifique. Je l’ai ensuite réécouté encore et encore. Adoramus te, adoramus te !


Je redoutais le pire, mais ce chant répété en boucle installa peu à peu une paix profonde en moi. Chaque parole me touchait, me rendait plus fort. Adoramus te… Une certitude s’est imposée : ce n’était pas une parole énervée qui pourrait ternir la relation que nous avions Sophie et moi. Ce chant est désormais inscrit dans ma tête, à jamais. Dès que la tristesse menace, je le réécoute.



Adoramus te, Jésus fils de Dieu !


Ô Dieu Saint nous venons t’adorer.


Adoramus te, Jésus roi des Rois !


Dieu sauveur nous venons t’adorer.


Jésus, image du Père, splendeur éternelle,


Jésus, source de la vie : adoramus te !


Jésus, Dieu fait homme, fils du Dieu vivant,


Jésus, prince de la paix : adoramus te !


Jésus, père des pauvres, secours des malades,


Jésus, ami des pêcheurs, adoramus te !


Jésus, bon berger, doux et humble de cœur,


Jésus, bonté infinie, adoramus te !









Matthieu


Au moment de la mort de Sophie, j’étais dans les Landes et ne pensais qu’au tennis. On m’a demandé de rentrer immédiatement à Paris car Sophie avait été victime d’un accident. J’ai aussitôt pensé au pire ; je savais qu’on ne m’avait pas fait rentrer prématurément pour une jambe dans le plâtre.


J’ai vécu les dix jours qui ont suivi dans un état second. Bien sûr, j’étais profondément triste, mais nous étions tellement entourés que parfois j’oubliais pourquoi il y avait tous ces amis et ces cousins à la maison. Tous ces gens étaient des personnes que nous aimions beaucoup, et leur présence rendait le deuil un peu moins lourd, peut-être moins réel. Je suis sûr que, sans eux, nous aurions été beaucoup plus anéantis. En tout cas, très certainement, l’aurais-je été.






François


Je n’avais pas osé allumer le poste de télévision tant je craignais de tomber sur des images de l’accident. Marie m’a poussé à le faire. BFM : Terrible accident de car en Guyane. Des jeunes Français blessés… Un numéro vert défilait en continu. En appelant, j’ai été en ligne avec la cellule de crise à Cayenne. Le sous-préfet était gêné à l’autre bout de la ligne. Nous sommes convenus de nous rappeler plus tard. Il m’a dit que le corps de Sophie avait été transporté à la morgue de Mana.


Morgue. Ce mot concentrait mes épouvantes. Il sonnait affreusement dans ma tête.


Cet après-midi-là, puis tout au long de la soirée, bien des gens ont afflué à la maison, j’ai du mal à me souvenir de qui était présent… Max, l’un des meilleurs amis de Sophie, est venu spontanément. Ce garçon de vingt-deux ans était effondré mais calme, alors que moi, l’adulte dans sa maturité, je traversais ces heures dans un état d’intense fébrilité. Béatrice arrivait à Orly et se rendrait à la gare du Nord pour accueillir Paul. Moi, je devais récupérer Matthieu plus tard dans la soirée à Orly. Max nous y a conduits, Juliette et moi, car j’étais incapable de prendre le volant.


L’avion de Biarritz avait du retard. Je faisais les cent pas dans l’aérogare désert en me répétant les mots impossibles que j’allais devoir prononcer. Matthieu était si proche de Sophie, si jeune, j’allais lui déchirer le cœur. Ils partageaient énormément de choses et notamment l’amour du sport. Ils avaient été ensemble aux Jeux olympiques de Londres, et plus récemment au Stade de France pour la victoire historique de notre club de cœur : Saint-Étienne. Comment supporter la fin d’une telle complicité si touchante ?


Il eut une réaction incroyablement mature. Il avait encore plus mal pour moi que pour lui-même. En tout cas, nous nous serrâmes dans les bras avec une force inouïe.


Ce dont je me souviens bien, c’est d’avoir moi-même annoncé la nouvelle à bon nombre de connaissances, comme si j’avais besoin de partager ma peine. Il m’importait beaucoup que mes amis apprennent la nouvelle par moi et de leur raconter ce qui se passait.


Une intuition qui aura de belles conséquences m’est venue : j’ai appelé Valérie Fourneyron, alors ministre des Sports. Mon travail m’avait permis de la rencontrer et nous nous étions liés d’une amitié professionnelle. C’est une belle personne. Elle était en visite à L’Équipe quelques mois auparavant et nous avions terminé notre déjeuner par un café dans mon bureau. J’avais partagé avec elle mes soucis liés à un plan de restructuration. Licencier quatre-vingts collègues était une nécessité, mais aussi un crève-cœur. Elle me prit par l’épaule et me dit : « Appelle-moi quand tu voudras si tu as besoin et nous échangerons. » Avec les innombrables soucis qu’elle avait à gérer, elle réussissait tout de même à me témoigner sollicitude et bienveillance. Cela détonnait par rapport à tous les ministres que j’ai eu l’occasion de rencontrer au cours de ma vie professionnelle.


Je l’ai donc appelée pour savoir s’il était possible de prendre contact avec Christiane Taubira, garde des Sceaux et, surtout, originaire de Guyane. Mon souci était de savoir si elle pouvait intervenir pour faciliter les démarches, soit pour se rendre sur place, soit pour rapatrier le corps de ma fille. Valérie a contacté Christiane Taubira qui se trouvait à l’Assemblée nationale et m’a transmis son numéro de téléphone. J’ai pu l’avoir en ligne rapidement. Elle m’a dit : « C’est ma terre. Je suis mère et je me sens proche de votre drame. » J’ai entendu des paroles douces, calmes, pleines de compassion. Elle téléphonera, le même soir, pour me donner des informations et me dire combien tout le monde était mobilisé là-bas. Ses mots ont été un puissant réconfort.


Je me souviens qu’un sentiment égoïste me taraudait : pourquoi n’y avait-il eu qu’une seule victime ? Pourquoi les autres n’avaient-ils que des blessures ? Pourquoi le sort avait-il fauché uniquement ma fille ? A posteriori, j’ai rendu grâce à Dieu pour la guérison des autres, pour avoir épargné à d’autres parents ce malheur. Et du coup, nous avons eu sûrement encore plus d’attentions afin de rendre notre calvaire moins terrible.
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